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            Préface

            
                L’adolescence est une notion déjà ancienne, qui a pris place dans nos représentations des âges de la vie dès la seconde moitié du XIXe siècle. Il a fallu néanmoins attendre Freud et son troisième Essai sur la théorie sexuelle pour que se dégage une véritable spécificité de l’adolescence comme mode d’organisation de la psycho-sexualité. Au fil du temps, le père de la psychanalyse a davantage insisté sur la sexualité infantile comme étant le roc sur lequel s’est édifiée sa théorie. Finalement, c’est sa fille Anna et quelques psychanalystes de la première génération qui ont véritablement posé les bases de cette théorisation. Depuis, les générations de psychanalystes s’étant succédé, chacune a apporté son lot d’explorations et de précisions nouvelles sur les modes d’organisation particuliers de la vie psychique à cet âge, mettant tout récemment l’accent sur l’importance des problématiques narcissiques, les troubles identitaires et limites dans le processus de subjectivation dont l’adolescence constitue le point nodal.

                Au cœur de cette exploration du fonctionnement psychique de l’adolescent se trouve le corps, pris dans un mouvement de transformations décisives qui conduisent l’enfant à sa maturité psycho-sexuelle. Au-delà de l’évidence biologique de ces transformations pubertaires, la psychanalyse a pris pour objet l’adolescence dans sa dimension pulsionnelle, révélant l’intrication somato-psychique de cette métamorphose.

                La création en 1981 de l’Unité de recherches sur l’adolescence (URA) à l’UFR de sciences humaines cliniques de l’université Paris-Diderot doit beaucoup à Philippe Gutton et à Annie Birraux, qui l’a activement épaulé durant de nombreuses années. C’est dans ce laboratoire d’idées que se sont rencontrés les psychanalystes contemporains intéressés par l’adolescence, Raymond Cahn, Philippe Jeammet, Bernard Brusset, Egle et Moses Laufer, François Ladame, Bernard Penot, Jacques Hochmann, Jean-José Baranes, Alain Braconnier ou Catherine Chabert, pour ne citer que ceux-là. C’est là que se sont forgées plusieurs des théories qui aujourd’hui encore nous aident à penser la réalité clinique de l’adolescence.

                La revue Adolescence verra le jour en 1983, annonçant ainsi officiellement la naissance d’un nouvel objet de recherche, en rupture avec l’establishment universitaire qui ne voyait dans l’adolescence qu’un âge de la vie, impertinent du point de vue de la psychanalyse. Pourtant, le succès de cette approche centrée sur l’adolescence est rapidement au rendez-vous et va donner lieu à de multiples recherches sur le thème du pubertaire, notion forgée par Philippe Gutton. Annie Birraux, de son côté, mettra l’accent sur le corps adolescent, corps érotique, libidinal (génital), corps fantasmé autant que corps réel, biologique. Avec la création du Collège international de l’adolescence (CILA) en 1995, elle donne une orientation novatrice qui caractérise parfaitement l’originalité de son apport : l’approche psychopathologique n’efface pas la possibilité de comprendre l’adolescence comme une expérience anthropologique et culturelle à la lumière de la psychanalyse.

                 

                L’adolescence fascine et intrigue par les transformations exceptionnelles qu’elle inflige, via la puberté, au corps de l’enfant qui accoste aux rivages de la sexualité génitale. Cette fascination est d’autant plus forte que le travail s’accomplit sous nos yeux comme si, telle une cigale, l’enfant se défaisait de son exuvie, sa peau d’avant, avec difficulté, à-coups, et maladresse. L’intrigue vient du fait que ces transformations, pour visibles qu’elles soient, masquent les rapports qu’entretient l’adolescent avec ce corps étranger interne qui est le corps même de l’inconscient.

                Aujourd’hui, l’influence qu’exerce sur nous la science comme connaissance de la matière nous entraîne à revoir notre catégorisation du monde entre matérialité et spiritualité. Cette dichotomie organise notre façon de penser depuis l’Antiquité et les philosophes platoniciens. Tout, aujourd’hui, semble accréditer l’idée que tout est matière, ce qui donne une force et un attrait particuliers aux sciences de la vie. Tout est génétique, entend-on dire parfois. Tout, y compris l’esprit, serait matière, ou issu de la matière. Pourtant, cette affirmation mérite examen. En effet, les avancées des neurosciences, de la neurobiologie notamment, montrent qu’il existe de nombreuses interactions entre cette réalité matérielle, précisément au niveau de l’organisation neuronale, et les relations entretenues avec la réalité externe, environnementale. Il semble même que le développement de notre activité cérébrale soit influencé par ces interactions avec l’environnement. L’épigenèse interactionnelle se développe grâce à la plasticité cérébrale ; elle transforme considérablement nos connaissances sur le fonctionnement cérébral et permet de repenser la question des relations entre l’inné et l’acquis. Cette conception s’oppose à la représentation d’un monde défini et déterminé par les gènes. Nous sommes plutôt à un moment de l’histoire des sciences où il s’agit d’évaluer la façon dont les potentialités propres à chacun s’expriment ou s’inhibent en fonction d’éléments ou d’événements dont les interactions avec l’environnement seraient l’une des causes.

                Malgré ces avancées subsistent encore de très nombreuses zones d’ombre sur la nature des liens qui unissent les deux faces d’une même réalité que sont la psyché et le soma. Nous sommes des êtres bio-psychologiques dont le développement est indissociable de celui de nos relations avec l’environnement. L’unité psychosomatique, chère à D. W. Winnicott, retrouve ici une place très actuelle. L’esprit et le corps semblent irrémédiablement liés, au point que l’on peut dire que la pensée est corporelle (ou que l’intelligence naît dans la sensorialité) et que le corps est d’essence psychique (ou que le corps est traversé par la psyché). C’est entre le déni de la réalité somatique – tout serait psychique – et la négation de la réalité psychique – tout ne serait que réalité matérielle – que passe cette voie étroite. La notion de pulsion tente d’en rendre compte et l’exemple de l’adolescence comme expérience de cette intrication psycho-sexuelle et psychosomatique mérite qu’on s’y intéresse.

                En plaçant le corps au centre de la problématique adolescente, Annie Birraux s’inscrit dans le droit fil freudien, celui de la théorie pulsionnelle. Le corps est un « produit psychique ». On peut s’étonner que cette conception n’ait pas davantage donné lieu à une réflexion fondamentale sur l’économie psychosomatique qui semble pourtant être au cœur de l’adolescence. En proposant que le corps soit une « incarnation du “je” », Annie Birraux se rapproche ainsi de la pensée de Joyce McDougall pour qui le corps est le « théâtre du “je” ». Elle permet de penser le fonctionnement psychosomatique comme l’expression vivante (non pathologique) du rapport que le sujet entretient avec lui-même, et non comme la voie pathologique qui peut s’emprunter dans les cas où le couple psyché-soma dysfonctionne. Ce point de vue ouvert est fondamental pour comprendre les réaménagements qui se produisent au niveau de l’activité psycho-sexuelle au moment de l’adolescence.

                L’Adolescent face à son corps est au cœur de cette question des relations étroites entre l’âme (l’esprit) et le corps. Dès son titre, il définit la problématique de toute adolescence : le corps adolescent, corps génital, s’impose à l’enfant devenant pubère comme un corps étranger auquel il faut bien faire face pour survivre, et dont il faut s’approprier la nouveauté pour le rendre plus familier et ne pas risquer de perdre le fil de sa propre existence. Faire face, c’est d’abord résister à ce qui apparaît comme une menace identitaire : lutter pour que cette présence intrusive du corps génital ne devienne pas envahissante, voire destructrice. Faire face à son corps, à l’adolescence, c’est refuser tout ce qui vient de lui, tout ce qui évoque la sexualité génitale, à commencer par le corps des parents. Mais de ce face-à-face émerge peu à peu aussi la possibilité de trouver des compromis, des arrangements, un travail qui donne sens à ces nouveaux éprouvés d’abord si inquiétants.

                « À l’adolescence, l’ennemi, c’est le corps. » En quelques mots, Annie Birraux campe le décor et situe le drame qui se noue pour cet enfant qui n’est plus et qui se trouve malgré lui transformé en un autre. L’altération du je de l’enfant ouvre la voie à l’altérité, la rencontre en soi d’un autre soi-même, inconnu de soi. La grammaire du corps que nous invite à déchiffrer ainsi Annie Birraux permet de lire ce texte adolescent comme une langue étrangère, une novlangue où l’on entend d’abord la cacophonie de cette mue inédite. Loin et proche à la fois du babil du nouveau-né s’essayant au langage de ceux qui l’entourent, le langage adolescent passe par la destruction des édifices anciens, comme une façon d’en finir avec l’enfance. L’adolescent serait plutôt du côté des fantasmes d’auto-engendrement, animé par un déni des origines qui le renvoient trop à cet état d’impuissance et de dépendance qui aujourd’hui lui est insupportable. Le parler adolescent défait le parler franc académique, le renverse pour mieux le posséder. Cette langue prétend s’inventer et non imiter. Le corps de la langue est à l’image du corps pubère, traversé par le sexuel, lui-même subverti par l’instinct, si l’on en croit Laplanche. Aussi, loin d’être une défaite, celle du moi infantile face au sexuel pubertaire, l’adolescence est une pure conquête, celle qu’il est nécessaire d’effectuer pour ne pas être perdu par la violence de cette expérience insensée. L’adolescent croit maîtriser son destin en l’inventant pour ne pas avoir à le subir.

                L’approche psychopathologique de l’adolescence que nous propose Annie Birraux met l’accent sur la créativité (davantage que sur l’opposition pulsion de vie-pulsion de mort) à l’œuvre dans le travail d’adolescence où dominent les enjeux narcissiques. La puberté est un événement initiatique sans précédent, qui s’oppose à l’infantile. Il s’agira de trouver des signifiants d’ancrage pour donner sens à cette expérience insensée. Pour elle, le corps ne saurait se penser sans sa dimension affective, relationnelle et pulsionnelle. Comment, en effet, appréhender le corps sans en faire un objet matériel renvoyant à une théorie physiologique ? Comment ne pas l’opposer à la psyché, alors même que le corps est mû par l’émotion ? En faisant référence à l’importance qu’occupent les objets culturels pour l’adolescent, Annie Birraux ancre cette période de la vie dans l’expérience humaine comme un acte civilisateur. Il lui restera à écrire une histoire anthropologique du corps adolescent dans la diversité des cultures, telles qu’elles se manifestent à travers le monde. Il lui restera, avec ses collègues du CILA, à penser l’expérience du corps pubère dans les cultures où, du fait des guerres et des famines, l’adolescence n’existe plus.

                François Marty

            

        



            Introduction

            
                On aurait tort de penser que l’intérêt qu’a suscité le corps des jeunes pubères à travers les âges est seulement d’essence esthétique. La sensualité qui émane des éphèbes dans la sculpture classique, ou des adolescents de Caravage ou de Balthus, atteste si besoin est que le corps adolescent est susceptible d’éveiller en chacun des émois étranges, dérangeants quelquefois, et alors fugaces, à moins qu’ils ne virent dans certains cas à une insistante obsession1.

                Le trouble que suscitent ces corps incertains n’est pas nouveau. On peut même y voir une constante de l’histoire de l’humanité et de la nature des objets qui de tout temps ont été en mesure d’émouvoir l’être humain. Mais cette émotion n’est pas neutre et, si elle est aujourd’hui banalisée, une introspection loyale la mettra rapidement en lien avec des représentations sexuelles, au point de susciter la gêne et le détournement du regard. Alors, au vu de ce détournement, que dire de ce qui le provoque ? L’excitation sexuelle ? Sans doute, mais peut-être aussi, en deçà de cette manifestation du désir, l’obscure émergence d’une rencontre éphémère avec les traces de sa propre puberté.

                De celle-ci, il semble que les adultes ne gardent point de souvenirs, tout juste peut-être, chez les femmes, celui de l’apparition de leurs règles et, chez les hommes, celui de leurs premières éjaculations, et encore ! Un étrange voile d’oubli ou de déni semble recouvrir dès son terme la puberté, comme si celle-ci demeurait un trouble-fête dont on préfère penser qu’il fait irruption dans la vie sans y avoir été convié. L’affaire est d’autant plus étonnante qu’il s’agit, dans l’histoire de chacun, d’un moment déterminant où les choix d’objets contribuent à édifier ou fragiliser les idéaux ultérieurs, où le je, justement, peut enfin se prévaloir d’habiter un corps autonome et mature sexuellement. Pourtant, les analysants adultes parlent peu de leur puberté et s’ils évoquent leur adolescence, c’est avec les accents triomphants du héros que la famille a ignoré ou à qui l’environnement a coupé les ailes. Bref, sur sa puberté, on est prié de fermer les yeux. Peut-être peut-on les rouvrir plus tard, quand le danger s’est éloigné, que la menace s’est estompée, que les angoisses semblent s’alimenter à d’autres objets.

                L’intérêt des psychanalystes pour l’adolescent débute autour de 1905, avec la publication des Trois essais sur la théorie sexuelle de Freud. On sait qu’à l’époque la parution fit scandale, non seulement parce qu’elle contestait l’idée d’une innocence infantile, mais parce qu’elle affirmait que le but de la sexualité n’est pas la procréation, qu’elle « n’est qu’au service d’elle-même. Qu’elle échappe à l’ordre de la nature, qu’elle est pour ainsi dire contre nature(1) ». Les feux du scandale s’éteignirent en même temps que progressait l’idée que l’éducation sexuelle était le remède de la névrose. Les confrères de Freud se firent ses apôtres et, avec plus ou moins de fidélité, mirent en chantier ses théories. Même si on ne peut affirmer que tous furent convaincus que la psychopathologie de l’adulte avait des liens avec la sexualité imaginaire infantile – et les dissidences de Jung, d’Adler, de Reich en témoignent –, il faut reconnaître que les Trois essais, avec les métamorphoses de la puberté, déclenchèrent et soutinrent longtemps l’approche théorico-clinique de l’adolescence. Il faut cependant noter que Freud, étant un scientifique rationaliste du XIXe siècle, éprouva des difficultés à penser le fait psychique à distance d’une matérialité palpable et que, même après cette publication, l’intérêt pour l’adolescence semblait servir des buts plus normatifs et adaptatifs que thérapeutiques. C’est progressivement que s’est imposée l’idée que la psychopathologie met en branle des événements d’une « autre scène » que celle de la réalité quotidienne. On comprend mieux, dès lors, l’investissement de la pédagogie comme vecteur de soin, par quelques-uns des premiers psychologues psychanalystes de l’adolescence comme Stanley Hall ou August Aichorn.

                Le troisième essai de Freud met pourtant l’accent sur « les transformations qui doivent amener la vie sexuelle infantile à sa forme normale définitive » et, à cet égard, le texte n’est pas ambigu : il s’agit moins de sexologie que d’une théorie pulsionnelle où sont envisagés les destins de la libido du moi en fonction des transformations d’investissement libidinal d’objet dont nous pouvons suivre la trajectoire en raison de l’hypothèse que « trouver l’objet n’est en fait que le retrouver », mais en raison aussi de la reconnaissance de l’activité fantasmatique qui oriente vers l’objet adéquat, une fois la barrière de l’inceste intégrée. Anna Freud, Helen Deutsch, Peter Blos seront parmi les pionniers d’un enseignement qui demeure le creuset de la théorie psychanalytique de l’adolescence, même si, avec un certain consensus, on peut admettre que les développements théoriques de la psychanalyse de l’adolescence seront post-freudiens.

                Mon propos n’est pas l’histoire de la psychanalyse, mais il est important de noter que si l’intérêt psychanalytique pour l’adolescent est en France assez tardif (1945), il est aussi orienté initialement vers des buts normatifs et adaptatifs : Pierre Mâle, Serge Lebovici, René Diatkine, Évelyne Kestemberg demeurent des figures fondatrices de ce mouvement. Jusqu’aux années 1960, les élaborations théorico-cliniques sont surtout centrées sur les achoppements du complexe d’Œdipe, essentiellement d’ailleurs du côté des problématiques surmoïques et de la relation à l’autorité, au service d’une adaptation sociale, familiale et scolaire. Les travaux de cette première période constituent un ensemble de références toujours vivantes pour la compréhension des phénomènes normaux ou pathologiques, mais renvoient essentiellement à la structuration du sujet névrotique lambda, dont l’histoire s’est jouée dans l’œdipe prégénital. Ils laissent en effet ouverts le champ des problématiques archaïques (psychose précoce) et celui des enjeux latéraux de la structuration œdipienne (problématiques narcissiques et états limites). L’intérêt pour la psychose et les problématiques limites est en ce sens assez récent, puisqu’il ne s’est généralisé qu’après les années 1960.

                Dans ce contexte où la psychanalyse se penche sur le malaise adolescent, on constate que la question du corps et de l’impact de la puberté sur l’organisation psychique est très rarement posée. C’est Évelyne Kestemberg qui, en 1962, théorisera les effets du changement pubertaire dans une approche de l’adolescence à partir des notions d’identité et d’identification, comme conclusion des processus identificatoires et clé de voûte des phénomènes psychiques de la puberté(2).

                Le jeune pubère sait qu’il n’est plus un enfant puisque son corps s’est modifié et qu’il entend constamment dans les propos de ses parents ou de ses maîtres : « Ne fais pas l’enfant », « Tu n’es plus un enfant ». Cependant, il ne sait pas encore qui il est : il est un « pré-quelqu’un ». À ce stade, le désir d’être quelqu’un et le sentiment d’être quelqu’un en devenir, c’est-à-dire l’identification et l’identité, sont un seul et même mouvement qui organise toutes les relations de l’adolescent avec lui-même, avec les images parentales qu’il a intériorisées, et avec l’environnement et les autres. Ce mouvement est générateur d’anxiété, voire d’angoisse, car le jeune ne peut pas donner de sens à ce qui se passe en lui. L’adolescence pourrait se résumer à l’émergence de la question ontologique « qui suis-je ? » – « être ou ne pas être ? » – à condition que dans cette interrogation on saisisse l’implicite de la conscience d’avoir acquis la maturité des organes génitaux. Dès lors, l’adolescent pose essentiellement la question de « l’assomption de sa personne avec un autre par l’exercice des fonctions génitales parvenues à maturité(3) » : le cogito adolescent, c’est l’orgasme coïtal.

                Quelques années plus tard (1978), les travaux d’Egle et Moses Laufer vont contribuer à la prise en considération du corps sexué dans la théorie psychanalytique(4). Pour ces auteurs, la puberté initie une rencontre avec un corps irréversiblement sexué et l’adolescence consiste à intégrer dans l’activité psychique la représentation de ce nouvel objet. Cette conception implique que le corps et la relation au corps propre sont les facteurs déterminants de la constitution de l’appareil psychique, de son fonctionnement, et donc de la capacité de penser. L’accent est mis sur le rôle des changements morpho-physiologiques de la puberté en tant que moteurs ou inhibiteurs du fonctionnement psychique. Le rejet inconscient des modifications pubertaires du corps, signifié dans la qualité du fantasme masturbatoire central, serait susceptible d’induire un phénomène de rupture dans la continuité des processus psychiques. Ce breakdown – le terme est spécifiquement lauférien et ne signifie pas « dépression », mais « rupture de continuité psychique » – menacera l’évolution ultérieure du sujet incapable d’intégrer les conséquences du changement dans son histoire. Il se traduira par des symptômes d’allures diverses, mais qui tous mettront en scène un désir de destruction ou une destructivité active du corps sexué. La pensée des Laufer, en raison de ce qu’elle implique sur le plan thérapeutique pour ces auteurs, mais aussi de ses rigidités quant à la définition du psychopathologique, n’a pas fait réellement école en France. Il n’en reste pas moins que l’accent mis sur l’intégration du corps sexué dans les processus d’adolescence donne au « corps » adolescent voix au chapitre.

                Dans les années qui suivront, l’intérêt pour la question du corps apparaît dans les travaux sur l’anorexie ou sur le suicide, mais tout se passe encore comme si l’évidence de sa matérialité et de sa concrétude faisait obstacle à la nécessité de le concevoir comme un produit psychique. À partir des années 1980, l’unité de recherche sur l’adolescence créée à Paris-VII à l’initiative de Philippe Gutton va inaugurer par l’intermédiaire de la revue Adolescence une recherche théorico-clinique qui mettra cette question au centre de ses intérêts.

                Héritier de Pierre Mâle et pourtant en contradiction avec lui, Philippe Gutton ne s’inscrit pas dans une seule filiation : il emprunte à Piera Aulagnier la notion centrale d’originaire génital, à Laplanche l’intégration de l’hétérogénéité infantile-pubertaire, tout en poursuivant un cheminement singulier, nourri d’une large culture littéraire. Son œuvre, dense et complexe, demeure profondément originale(5), mais souvent déroutante. Les nouveaux concepts qu’il propose ont cependant bousculé la théorie et donné un élan certain à la psychanalyse de l’adolescent. Ce laboratoire d’idées a donc fécondé un mouvement de pensée dont l’histoire sera un jour à écrire. La notion de complémentarité des sexes, que nous avons élaborée ensemble, bien qu’elle ait donné lieu à une communication cosignée(6), est une notion que chacun a interprétée ultérieurement différemment. Philippe Gutton en fait un réel, j’ai toujours eu la conviction qu’il s’agissait d’un fantasme dont l’effacement marque l’entrée dans l’âge adulte. J’y reviendrai plus loin, mais à mon sens cette notion est au centre du travail d’intégration du corps sexué et de la compréhension de ses vicissitudes post-pubertaires.

                
                    Espace de définition du corps

                    De quoi parlons-nous lorsque nous disons le « corps » ? Certes, du corps anatomique et de l’ensemble de ses fonctions vitales, mais aussi du corps identitaire, de ce qui fait que nous nous reconnaissons et que l’on nous reconnaît, des indices perceptibles qui rendent possibles cette identité autant que les mouvements de son appropriation. Je prends le risque de laisser ces aspects en arrière-plan pour saisir l’objet-corps dans ce qui le constitue comme érotique, support du sujet et, à terme, incarnation du je.

                    Le corps résiste à une définition ramassée et exhaustive et l’on perçoit bien que l’énumération des définitions que peuvent proposer les dictionnaires brouille le problème plutôt qu’elle ne le résout. Dans un souci de simplification, on peut en faire provisoirement le contenant matériel, objectivable du sujet, même si cette conception, d’une part, fait surgir la notion d’un contenu d’une autre nature et, d’autre part, problématise qu’il soit lui-même contenu comme représentation consciente ou inconsciente à l’intérieur de lui-même, les choses se déclinant différemment selon les religions, les cultures et les philosophies. De tout temps, en effet, cette conception dualiste du sujet humain est celle sur laquelle se sont édifiées nos certitudes occidentales, même si quelques tentatives monistes essaient épisodiquement d’en venir à bout(7).

                    C’est justement cet hypothétique contenu qui m’intéresse. Puisque le corps mort ne dit plus rien du sujet que ce dont s’empare une éventuelle autopsie, c’est bien vers cette autre chose immatérielle qui lui coexiste de son vivant que nos intérêts doivent se porter. Qu’elle soit psyché, esprit ou souffle, cette version laïque de l’âme(8) est incontournable pour qui parle du vivant humain. On peut avoir ses préférences. La référence à Psyché, héroïne célèbre du conte d’Apulée dans les Métamorphoses, personnification du souffle, de la vie, me semble bienvenue puisqu’elle n’affecte pas l’existence de la nature humaine d’une intentionnalité divine, encore qu’il faille rappeler que l’anima est en latin une traduction de psukhê (XIe siècle). C’est donc ainsi que je nommerai ce principe immatériel du vivant humain.

                    Mais pourquoi du vivant humain ? Le petit d’homme naît avec un équipement neuro-sensori-moteur qui ne lui permettrait pas de survivre si, à ses côtés, un adulte n’assurait une fonction vicariante2. Les cas d’enfants sauvages élevés sans contact avec l’humain témoignent de l’importance, dans le développement infantile, de l’échange langagier, mais nous montrent surtout que l’« humanisation » requiert l’Autre, et que l’équipement somatique, s’il dispose d’appareils qui répondent aux fonctions d’autoconservation, est insuffisant pour engendrer ce qui est propre à l’homme, c’est-à-dire, outre le langage comme vecteur des relations, la capacité de se soustraire à la contrainte des besoins physiologiques pour la prime de plaisir qu’apporte la satisfaction du désir.

                    L’observation des nourrissons dans des conditions normales de vie, mais surtout à l’occasion d’événements qui ne permettent plus de répondre aux exigences de leurs besoins (les guerres, les deuils, les abandons), a permis de constater les effets des carences de soins dans les périodes précoces de développement, montrant que celui-ci est interdépendant de la qualité des relations instituées avec l’environnement. La lecture que les psychanalystes ont pu faire de ces carences a été validée par les observations des neuropsychologues, qui ont relevé chez ces enfants soumis à un care insuffisant une attrition, pouvant être massive, de certaines zones cérébrales. La notion de corps ne convoque ce registre que parce que la notion d’affect est indissociable de celle de corps physiologique. Ces observations ont en effet permis d’attester que le sujet humain se construit dans un corps qui doit recevoir des soins attentifs, tendres et chaleureux dans un environnement favorable. Le corps physiologique initial, mû par des besoins strictement autoconservatifs, ne s’humanise que s’il laisse la place à un corps habité par un appétit de plaisir qu’il découvre dans la relation à l’autre. C’est de ce corps érotique qu’il s’agira ici.

                

                
                    Le corps érotique

                    Seul le corps physiologique nous est donné à la naissance. Deux notions permettent de récapituler après coup sa construction, et dans le registre anatomo-physiologique, et dans celui de son érogénéité : il s’agit du schéma corporel et de l’image du corps.

                    Le schéma corporel(9) qualifie le corps en tant que référent spatio-temporel du mouvement. C’est une représentation permanente qu’a le sujet de son corps anatomique et fonctionnel. Cette notion se réfère à l’intégration de la perception que nous avons de nous-mêmes, de nos sensations, de nos mouvements et à ce que nous pouvons en dire et en faire manifestement, car il s’agit d’une notion qui implique la conscience de la mécanique anatomique du corps biologique. C’est une image mentale subjective mais concrète et consciente que nous avons de notre propre corps, à l’instant t, dans ses relations avec l’environnement. Elle implique l’intégration des données sensorielles, intéroceptives, extéroceptives et proprioceptives et elle est dépendante de l’équipement neurologique et de sa maturation. Le schéma corporel se construit en même temps que le corps se développe et mature. Il est un instrument d’appréciation de la conscience de la fonctionnalité du corps.

                    L’image du corps est aussi une notion que l’on doit à Paul Schilder (1886-1940). Elle a été reprise ultérieurement par de nombreux psychanalystes, comme Gisela Pankow, Didier Anzieu, Françoise Dolto. Elle est aujourd’hui souvent dévoyée de son sens premier par une littérature psychologique de vulgarisation. Ce que l’on nomme en psychanalyse « image du corps » – bien que l’expression soit donc souvent utilisée à mauvais escient comme synonyme d’une représentation consciente – est la représentation inconsciente, sédimentée, et se constituant à notre insu, de l’histoire des expériences de plaisir et d’insatisfaction que le corps du nourrisson a nouées avec le milieu extérieur et qui ont contribué à lui donner le sentiment d’exister comme sujet. La notion d’image du corps condense la mémoire de la manière dont le sujet a habité et habite son corps. Vraisemblablement, et si l’on tient compte des travaux de G. M. Edelman(10) sur la mémoire, cette image du corps (érotique dans son essence) s’est constituée à partir de multiples frayages neuronaux qui ont été sollicités dans les événements particulièrement émotionnels de l’histoire du bébé et de l’enfant, frayages réactivés au cours de l’existence si les affects qui les ont initialement créés sont revécus dans des circonstances ultérieures analogues. On peut donc en imaginer les effets délétères, après coup, par reviviscence, mais aussi l’inverse. Cette sorte de carte-mémoire du corps n’est pas déchiffrable spontanément, mais c’est son logiciel qui agit nos relations affectives. Autant le schéma corporel se construit en référence à une fonctionnalité universelle, s’estime en plus ou moins, autant l’image du corps se soustrait à ce type normatif d’évaluation parce que cette carte-mémoire a un code très personnel qui est enfoui dans l’inconscient du sujet. Nous n’y avons accès que par ses rejetons, par le rêve, par le jeu, la fiction, le modelage, le dessin, la création en somme, au point qu’on peut se demander si elle ne serait pas mue par une subtile nécessité d’expression d’un en deçà du langage… Pour rester dans la métaphore, l’image du corps serait la grammaire de notre discours corporel et conditionnerait la qualité du je.

                    C’est l’image du corps qui porte les traces de la genèse de l’érotisation du corps infantile avec lequel l’adolescent doit composer au moment de la puberté. Le corps qui s’impose lorsque la puberté fait signe est encore parlé par l’enfant qui est en lui. Ce qui signe l’adolescence est d’abord le fait pubertaire de la mutation du corps. En ce sens, « l’adolescent face à son corps » serait un thème marqué au coin de la redondance – puisque la notion d’adolescence subsume l’évidence du changement corporel –, sauf que la mise en tension des deux termes, leur face-à-face, introduit une question inédite qui est celle de l’acceptation ou du refus de la corporéité adulte, génitale. Si l’adolescence est en fait le deuil du corps infantile et de ses privilèges, le sujet ne peut renoncer à l’image du corps qui le constitue et qu’il va devoir mettre à l’épreuve de la fonction génitale orgasmique et reproductrice, ce qui le contraindra à la rencontre de l’Autre dans le registre de la sensualité.

                

                
                    Le travail d’adolescence

                    J’oppose la notion de travail à celle de processus, souvent requise pour recouvrir les transformations de la puberté. La notion de processus ne me semble pertinente que pour décrire les transformations physiques et physiologiques qui sont scandées dans le temps, soumises à un déterminisme uniforme et devant aboutir à un même but. Or les conséquences psychiques de la puberté ne sont pas chez tous les adolescents organisées selon une scansion et une temporalité uniques. Si on a un modèle – idéal, d’ailleurs – du fonctionnement intrapsychique du sujet adulte, c’est-à-dire de la fin de l’adolescence, c’est par des voies différentes que chacun y accède. Chacun fournit une exigence de « travail » auquel des histoires de vie infantiles singulières donnent une physionomie et un rythme différents.

                    Le corps érotique infantile s’organise selon Freud à partir de l’étayage de la pulsion sur la fonction physiologique d’autoconservation. L’enfant est amené à découvrir que la bouche, par exemple, n’est pas seulement un organe qui lui sert à se nourrir, mais qu’elle peut aussi engendrer le plaisir de sucer, de mordiller ou de mordre, d’embrasser, ce qui lui permet d’utiliser cet organe pour des usages sans lien avec sa fonction initiale, et qui de surcroît lui procurent du plaisir. L’enfant s’affranchit donc de l’usage de cette zone orale à seule fin d’éponger sa faim, pour satisfaire des plaisirs qui participeront ultérieurement de ses plaisirs sexuels.

                    Laplanche ne s’oppose pas à cette subversion qu’opérerait l’étayage de la pulsion3 sur la fonction physiologique, mais il propose l’idée que le corps érotique (la pulsion) se constitue à partir des soins que l’adulte est amené à donner à l’enfant en raison de sa néoténie. Ces soins, qui sont sous-tendus chez l’adulte par des représentations, des affects, des fantasmes, ne sont pas reçus par l’enfant pour ce qu’ils sont, ils sont des messages qui font l’objet d’une traduction qui ne réfère pas, comme dans une langue, à l’infaillibilité de codes, mais au contraire à une grammaire énigmatique. Le bébé en traduit ce qu’il est en mesure de recevoir (c’est agréable ou ça ne l’est pas), et laisse en attente de mentalisation, dans ce qui constituera son inconscient, ce qu’il n’est pas en mesure de déchiffrer. Pour Laplanche, c’est donc la sexualité de l’Autre qui subvertit le corps physiologique pour le faire advenir à l’érogénéité et, ce faisant, à la représentation et à la pensée. Il y a, à l’insu de l’adulte, « intromission » de sa sexualité dans le corps et la psyché de l’enfant. C’est ce que Laplanche définit comme la « situation anthropologique fondamentale ».

                    La vie de l’organisme dépend du « prendre en soi » et du « rejeter hors de soi ». Pour Freud, tout ce qui est bon est gardé, tout ce qui est mauvais est rejeté ou laissé en jachère dans l’épaisseur de son corps. Les messages de l’adulte sont traités selon ces indices qualitatifs du bon et du mauvais ressentis par le bébé. Si le travail d’adolescence consiste à intégrer les changements manifestes que la puberté inflige à son corps physiologique et à ses besoins nouveaux, à l’occasion de ces nouvelles expériences, il consistera aussi à tenter de déchiffrer, à faire sien ou à expulser ce qui demeure son « corps étranger », ce qu’il n’a pu ni mentaliser ni laisser en attente de traduction, et qui reste déposé non seulement dans la carte-mémoire de son histoire, mais dans cet inconscient enclavé(11) gardant les traces de ce qui n’est pas traduisible. Ce télescopage du corps génital avec le corps infantile d’où surgira le remaniement des expériences, des impressions et des traces mnésiques laissées en jachère parce que aucun sens ne pouvait antérieurement leur être affecté est souvent repérable dans les agirs de l’adolescent.

                    Sur la construction du corps érotique, j’ajouterai que si l’adulte donne à l’enfant les moyens de mettre en communication sa psyché et l’environnement et, ainsi, transmet quelque chose de son propre érotisme et de ses propres logiques de plaisir, il faut noter que le prendre en soi et le rejeter hors de soi laisse à la psyché infantile un espace d’autodétermination qui, bien que relativement mince, tant l’impuissance du bébé à « s’aider soi-même » est immense, constitue tout de même le creuset de sa liberté. C’est bien autour du plaisir partagé à deux que s’érige le corps érotique. Ces échanges sont médiatisés par le langage et l’usage de celui-ci facilite ou compromet l’élaboration par l’enfant des événements de son histoire relationnelle, ce dont nous trouverons trace dans la capacité de l’adolescent à dire ses émotions ou à tenter de les refroidir.

                

                
                    La vie fantasmatique

                    La puberté bouleverse l’idéalité du monde telle qu’elle s’est tissée dans l’environnement familial dans le registre de la tendresse. L’enfant découvre la vanité de ses rêves. Il n’épousera pas maman, elle ne séduira pas papa. Plus encore, il, elle a un sexe anatomique qui, dans la conquête de l’identité, est le signe irréversible d’un nécessaire renoncement à l’autre sexe : on ne peut pas dans son corps être les deux à la fois. Cette découverte de la différence qualitative des sexes, et du manque, est concomitante de l’évidence d’une complémentarité imaginaire. Ce fantasme de la complémentarité des sexes nourrit l’activité psychique du jeune pubère qui évite ainsi l’épreuve de la castration. C’est une figure de la complétude recherchée pour panser les épreuves successives de séparation qui préludent à l’individuation. Elle est d’abord incestueuse et éventuellement par déplacement investira des objets à distance des parents. Ce fantasme restaure l’éprouvé d’omnipotence infantile lorsque celle-ci est mise à mal, il abrase la souffrance des castrations narcissique et génitale et, dans les scénarios qu’il convoque, anticipe les modalités de la rencontre sexuelle.

                    Ce fantasme est particulièrement saisissant dans les premières relations amoureuses où il est agi dans une recherche de lien fusionnel à l’autre, qui nie la différence, ignore le désir du désir de l’autre pour se complaire dans l’illusion d’une complétude et d’une toute-puissance retrouvées comme si l’un était à l’autre et inversement un bon sein toujours disponible. Métaphoriquement, cette complémentarité peut évoquer ce que Piera Aulagnier décrivait comme archaïque dans la complémentarité de la zone érogène et de l’objet partiel ; mais ici, elle est une scène figurée, dans laquelle s’implique le ou la jeune pubère, et qui tente d’accomplir un désir inconscient. Goethe illustre parfaitement l’existence de ce fantasme du côté masculin en décrivant les mouvements amoureux qui poussent Werther vers Charlotte. Ce fantasme protège de l’impossible de la jouissance et, en tout cas, avec Werther, nous amène à penser que ne pouvoir renoncer peut conduire au pire(12). On retrouvera ce fantasme plus ou moins actif dans toutes les problématiques de la dépendance.

                    Cela pour insister sur le fait que l’objectivable des changements corporels sous-tend et est aussi sous-tendu par des représentations conscientes et inconscientes. L’économie libidinale du jeune est bouleversée par la poussée instinctuelle et doit se gérer dans de nouveaux investissements d’autant plus difficiles à décider qu’ils concernent des besoins du corps jusque-là ignorés. Les choses ne se passent pas de la même façon pour le garçon et pour la fille. En témoigne la spécificité de la psychopathologie selon le sexe. Pour les deux, cependant, les parents, autrefois objets de tendresse, supportent désormais des désirs incestueux angoissants. La castration se formalise dans l’impossible de la jouissance incestueuse, alors que tout est en place pour signifier au jeune la puissance advenue. L’événement pubertaire introduit ainsi au paradoxe, ce qui met l’adolescent en proie à des éprouvés d’inquiétante étrangeté, sur lesquels il ne peut mettre de mots parce qu’il ne les comprend pas. Aucune expérience antérieure ne peut en effet le familiariser avec ces ressentis dont le caractère énigmatique, c’est-à-dire non traduisible, mais excitant, est source d’angoisse. Aucune pédagogie informative, explicative ne peut lui faire faire l’économie d’un travail d’appropriation de sa sexualité génitale parce que, par définition, c’est une expérience radicalement singulière. De plus, le paradoxe en question ne peut être résolu parce qu’il signifie l’inceste comme seule figure du plaisir et simultanément comme cristallisation de l’interdit. La puberté se donne ainsi à appréhender comme un événement initiatique qui n’a pas de précédent dans l’histoire de l’individu.

                    J’oppose ici « initiatique » à « infantile » en ce sens que, sur des données historiques mises en forme dans les premières relations de l’enfant avec son environnement et répétées dans le langage des pulsions partielles, va surgir, avec ce corps qui a atteint sa maturité génitale et qui est capable de procréer, quelque chose de radicalement nouveau et, a priori, d’insensé, qui devra être traité psychiquement et – c’est nouveau – sans l’étayage de l’autre et de la figure d’attachement(13). Cet événement est par essence irreprésentable puisque, il faut le répéter, il ne réfère à aucune expérience antérieure. Le jeune pubère vit des éprouvés initiaux étranges qu’il identifiera peu à peu dans une mise en relation des sensations, des perceptions actuelles avec le traitement psychique de celles de son histoire antérieure et le savoir qu’il acquiert progressivement sur les choses, mais personne ne peut se substituer à lui comme lorsqu’il était enfant pour interpréter et apaiser les tensions internes que cela suscite. Ce qui oppose donc l’infantile à l’initiatique de la puberté, c’est qu’en réalité il n’y a pas d’« Autre » qui puisse assurer cette fonction vicariante qu’évoque Laplanche(14) pour humaniser l’instinct, et que la situation met l’adolescent dans l’obligation de s’étayer sur sa propre expérience et de s’autoséduire. C’est son corps et ce que celui-ci recèle de traces d’expériences antérieures qui deviennent séducteurs. Ils lui fournissent l’alphabet de son plaisir propre et l’amèneront ultérieurement à tenter de comprendre celui de l’autre.

                    Le travail d’adolescence est donc une opération psychique qui implique l’élaboration du fantasme de la complémentarité des sexes, scénario rassurant dont on pressent la valeur défensive quant à la conquête de l’identité et aux dernières étapes de l’individuation.

                

                
                    Qu’est-ce que l’adolescence ?

                    « L’adolescence, dit Winnicott, est une découverte personnelle. (…) Chaque sujet est engagé dans une expérience, celle de vivre, et dans un problème, celui d’exister(15). » Winnicott est pour la plupart des psychanalystes une triple référence : celle d’un pédiatre, maternellement attentif à ses patients, celle d’un psychanalyste et celle d’un philosophe dont les références portaient à penser l’ontologie plus que l’œdipe, l’être avant le conflit. Il postule que la différence entre « être en vie » et « exister » se mesure à l’aune de la découverte que le sujet fait de sa vie pulsionnelle et des satisfactions ou déplaisirs qu’elle entraîne ; il affirme, en considérant le temps in utero, que « l’être est avant la pulsion(16) » et, dans ses recherches et élaborations, il balaie la notion de pulsion de mort. Il y a chez Winnicott une appréhension de la métapsychologie tout à fait personnelle. L’originalité de sa théorisation et l’indépendance qu’il sut garder dans les conflits qui animèrent la Société anglaise de psychanalyse à propos des travaux de Bowlby, mais aussi autour de la rivalité entre Anna Freud et Melanie Klein lui confèrent un statut à part, plus attentif à l’efficacité de sa clinique qu’à sa conformité à l’orthodoxie du mouvement analytique. Je partage son refus de l’idée qu’il existe une pulsion de mort. L’idée de pulsion contient l’implicite des notions de souffle, de vie, de psyché, d’âme, qui n’ont pas vocation à être délétères. Les mouvements psychiques destructifs ne sont pas son fait.

                    Lorsque Winnicott parle de « découverte personnelle », il évoque celle des forces obscures de la sexualité génitale qu’aucune expérience antérieure n’a rendues familières. Effectivement, le phénomène psycho-physiologique est daté et sans précédent et, en raison de la poussée d’excitation qui lui est liée, il a besoin de nouvelles voies de décharge et oriente le jeune pubère vers de nouveaux objets, de nouveaux intérêts, intellectuels, sexuels, intimes ou sociaux, solitaires ou partagés. Cette découverte est centrale à l’adolescence, universelle, associée aux changements morphologiques de la puberté, mais les problématiques adolescentes concernent un corps qui s’est construit dans une histoire infantile avec laquelle il doit faire. La manière dont sera vécue cette découverte restera individuelle dans la mesure où elle impliquera l’histoire propre du sujet avec sa configuration infantile spécifique : son équipement bio-physiologique, ses premières sensations, ses premiers bonheurs et ses premières contrariétés, ses premières souffrances ou tensions, ses certitudes autant que ses conflits internes, ses angoisses et le système d’organisation de ses défenses, soit son image du corps ou la carte-mémoire de son érogénéité. Aucune expérience antérieure ne peut lui donner les codes de cette découverte, seule intervient la qualité de la sécurité que lui confère sa propre histoire. On parle alors de « sentiment d’existence », de cette sensation que peut avoir tout un chacun d’être en mesure de faire face aux frustrations et blessures de la vie, sentiment largement étayé par la protection parentale, essentiellement dépendant de l’estime et de la confiance que l’environnement nous porte. On parle aussi d’« estime de soi » ou de « bon narcissisme ».

                    La découverte personnelle est aussi celle de la sexualité génitale, celle de l’instinct sexuel. Si la sexualité, au sens large du terme, est déjà une propriété de l’enfance, c’est dans le registre de l’amour tendre qu’elle apparaît. L’enfant oriente la satisfaction de ses besoins non selon des schèmes préétablis, mais selon des logiques personnelles qui organisent son plaisir. Il a dû composer avec les exigences de l’environnement, les contraintes culturelles et ses propres appétits. C’est la sexualité des adultes qui l’entourent qui a infléchi les modes de satisfaction de ses besoins et lui a permis de faire émerger et de satisfaire non plus ce qui est nécessaire, mais ce qui est désirable. Mais l’enfant n’a pas accès à la sexualité adulte. Si les premiers instincts d’autoconservation sont ainsi subvertis, c’est durant l’enfance l’évocation d’un plaisir tendre qui sera le moteur de la recherche de satisfaction. La découverte dont parle Winnicott à l’adolescence est celle d’un changement de régime économique dans le registre du plaisir, celle de la satisfaction d’un besoin inconnu jusque-là et qui est celui du plaisir génital. Cette découverte ne met pas fin aux plaisirs de l’enfance.

                    L’option « instinct » sexuel et non pulsion génitale entame la théorie psychanalytique classique et peut faire l’objet d’un débat théorique, car si l’on suit Jean Laplanche, à qui l’on doit le constat de la préséance de l’acquis sur l’inné, ce ne serait pas une pulsion, mais bien un instinct que libéreraient les médiateurs hormonaux pubertaires, ce qui signifie que la liquidation de l’excitation qui en résulte n’est pas temporisée immédiatement par des représentations et permet de comprendre à cette période la violence des agirs. Cet instinct devra trouver un pont avec le contingent des pulsions partielles afin que la sexualité génitale soit autre chose qu’un schème de comportement hérité, qu’une activité stéréotypée concourant à la reproduction et à la pérennité de l’espèce, et qu’il s’humanise dans l’amour.

                    La continuité entre sexualité infantile et sexualité adulte n’irait donc pas de soi, si bien que l’idée d’une irruption, à la puberté, de nouvelles logiques de plaisir, qui devront se subordonner à ce qui s’est mis en place dans l’enfance d’une relation d’amour aux objets, justifie que l’on définisse l’adolescence comme une découverte, mais aussi comme un travail et comme un temps : travail d’élaboration, de liaison intrapsychique des bouleversements auxquels celui-ci confronte et qui est susceptible de susciter la mise en place de procédures défensives contre les processus d’intégration ; travail essentiellement de domestication de l’excitation instinctuelle, de la subversion pulsionnelle de l’instinct sexuel. En effet, l’instinct ne peut en aucun cas coiffer ou être coiffé par les pulsions partielles sans un travail sinon d’homogénéisation qualitative, du moins de liaison, de mise en représentation de l’objet et du but. Ce travail psychique de changement qualitatif qui, en même temps qu’il affecte le corps dans ses sensations et ses fonctions nouvelles, fournit le code d’un nouveau langage ouvrant l’accès à de nouveaux plaisirs, implique un temps, plus ou moins long, au cours duquel se mettront en place les conditions d’une intégration des contraintes que la vie sociale impose en tant qu’adulte.

                

                
                    La réalité du corps et ses enjeux

                    Assumer un corps adulte est une épreuve, renoncer pour cela à son corps infantile en est une autre. Celui-ci est le garant d’une sécurité plus ou moins acquise au cours des années dans les relations de dépendance et d’identification aux images familiales, aux désirs des parents, aux exigences du milieu. Il est le support de l’identité première construite entre papa et maman ou leurs substituts. Il est le temple de la toute-puissance, du bébé roi, non encore destitué par les épreuves de réalité. Il est sous l’emprise d’un moi idéal qui l’aspire à nouveau dès que la réalité se fait trop exigeante. Le corps d’enfant angélique, ni garçon ni fille, est une représentation active qui peut soutenir des stratégies de retrouvailles de la complétude initiale avec le ventre maternel. L’image de l’éphèbe dans la peinture du quattrocento ne s’y trompe pas, représentant l’adolescent dans un corps d’homme qui se serait défait des signes de sa virilité, comme pour permettre de penser cette idéalité d’une « humanitude » soustraite aux contraintes du corps réel.

                    Le renoncement au corps d’enfant et à ses privilèges peut apparaître à certains sujets comme une opération trop lourde de risques pour être tentée. L’histoire pubertaire engage alors dans la voie de constructions inconscientes, à seule fin d’éviter un changement qui porte imaginairement en lui la potentialité d’un drame. Mais à l’insu du sujet, ces stratégies défensives peuvent aussi conduire à la tragédie. Il y a dans le passage du corps infantile au corps sexuellement mature un challenge narcissique. La représentation du changement et le renoncement aux repères infantiles sont menaçants pour le fonctionnement du moi. Les fantasmes incestueux obligent à une réorganisation des défenses, le surmoi est encore parental et doit être désexualisé pour permettre aux idéaux du moi de se consolider et de se détacher des images parentales intériorisées. On voit bien comment le corps pubère n’est pas un en-soi indépendant du corps infantile, on pressent au contraire comment le corps infantile peut imprimer à la recrudescence instinctuelle pubertaire des issues infléchies par quelques fixations traumatiques que la puberté réveille en les réinvestissant. Le jeune ressent la fragilité de son monde interne et, à la différence des adultes, le vit comme un donné de sa nouvelle condition sexuée, pas nécessairement comme une phase transitoire de son développement.

                    Ce qui est sûr, c’est qu’à l’adolescence, l’ennemi, c’est le corps dans lequel se condensent et la mémoire de l’enfance et les besoins nouveaux et exigeants de la fonction sexuelle. Très peu d’adolescents internalisent leurs difficultés au point d’imaginer qu’il s’agit non seulement d’être patient, mais de tenter de comprendre ce qui se passe dans leurs représentations, leurs pensées, leur monde interne. Par définition, l’adolescent évite cette introspection douloureuse. Il est projectif : « Ce n’est pas moi, c’est l’autre », dit-il, ou bien : « Il m’a traité », ou encore : « Qu’est-ce t’as à m’regarder ? » C’est bien pour cette raison qu’il convient de comprendre comment il met en images (ou en musique) ce qu’il traverse afin de l’accompagner, de l’intérieur, dans l’intimité de son commerce avec son corps pubère, pour nous faire rencontrer ce qu’il nous est si facile de nier, l’extraordinaire exploit d’une adolescence réussie.

                    Dans cette conquête du corps sexué, l’épreuve narcissique est coexistante de l’événement pubertaire. La représentation du changement, on l’a vu, est menaçante pour le fonctionnement du moi. Les fantasmes incestueux contraignent à une réorganisation des défenses. Les idéaux du moi sont incertains, précaires, et ne constituent pas encore un étayage qui pourrait se substituer aux images prothétiques parentales, d’autant plus que l’organisation de l’œdipe infantile peut être fragile. La menace d’effondrement du moi est une constante dont la probabilité résultera de l’impact pubertaire sur l’équipement psychique de l’enfance. J’insiste sur le fait que l’adolescent a d’abord été un enfant, et ses peurs, ses émotions, ses conflits internes et la mémoire qu’en a gardé le corps ne disparaissent pas magiquement dès que les neurotransmetteurs donnent le signal de la maturité sexuelle. Ce qui change, en raison de la maturation progressive du sujet, ce sont les représentations et les mécanismes de défense que le sujet met en place. En raison du développement intellectuel, mais aussi des modifications mentales qu’entraîne la puberté(17), on voit fréquemment apparaître au-devant de la scène psychique des mécanismes tels l’ascétisme, l’intellectualisme ou la projection, mais on ne saurait oublier le refoulement, le déni et le clivage, dont on parlera le moment venu dans les chapitres suivants. Comme la plupart des mécanismes de défense, ils peuvent participer de la structuration du sujet psychique (refoulement, projection, par exemple) ou s’opposer au travail de liaison et d’élaboration qu’exige la poussée pubertaire (déni, clivage, ascétisme, par exemple) et donner lieu à des formations symptomatiques plus ou moins aliénantes.

                    Le corps et sa nouvelle capacité de jouissance dans le coït et l’orgasme doivent trouver leur place dans l’histoire du sujet, car il n’est pas seulement de chair et d’os, mais aussi d’esprit, de conscience ou d’âme, d’instincts ou de pulsions, selon ce qui nous aide à penser sa complexité. Or les représentations de la jouissance, économisées dans la notion encore infantile de complémentarité des sexes, véhiculent aussi, voire organisent des fantasmes terrifiants : de la crainte du dommage corporel à la peur de la mort, de la petite mort, ils peuvent se constituer autour d’une angoisse indicible, celle de perdre l’éprouvé de l’unité du moi, celle de l’impuissance et de l’effondrement.

                    Ces aspects de l’adolescence sont souvent laissés pour compte dans l’approche du jeune, au profit de conceptualisations psycho-sociologisantes rétrécies de ses problèmes – conflit des générations, crise culturelle d’identité, etc. –, qui ne sont pas sans intérêt mais qui ne suffisent pas dans la mesure où elles sous-estiment, voire méconnaissent le rapport intime du sujet à sa métamorphose. Mille exemples de la littérature ou de la vie quotidienne confortent cette assertion : Kafka, bien sûr, mais aussi Nabokov, Mishima, Tanizaki et ces jeunes qui nous côtoient ou ceux que nous avons été.

                     

                    Les deux premiers chapitres de ce livre traitent de généralités, les six suivants sont construits sur un même principe : le thème est introduit par une réflexion sur un concept analytique et illustré par des exemples puisés dans la littérature ou dans les phénomènes culturels. Le dernier chapitre sera consacré aux théories du corps. Encore une fois, il ne s’agit pas d’un traité de psychopathologie mais d’une réflexion sur le commerce que nos adolescents entretiennent défensivement avec leur corps pour tenter d’exister.

                

            

        


Notes


1. 
                    Comme dans Lolita de Vladimir Nabokov ou La Mort à Venise de Thomas Mann.
                


2. 
                    La fonction vicariante auprès de l’enfant néotène se définit comme celle qu’il assurerait s’il était en mesure de prendre soin de lui.
                


3. 
                    Je reviendrai ultérieurement sur la notion de pulsion.
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